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			Introduction


			Il faut le dire, à la gloire de notre siècle et à celle des hommes qui le dominent, mais, à aucune époque, on ne s’occupa des études historiques avec autant de zèle, d’intelligence et de succès. On ne sent pas nier que c’est le but vers lequel tendent aujourd’hui les efforts de tons les écrivains. Les recherches historiques sont partout incessantes, et il n’y aura pas bientôt de champ qui n’ait été fouillé, de tombe qui n’ait été interrogée !


			De tous les points de l’Europe mm essaim d’investigateurs ingénieux s’appellent, se tendent la main et volent ensemble ou isolément dans les lieux les inconnus et les plus déserts, à la découverte des antiques monuments dont les restes précieux reposent ignorés sous la terre. Ils interrogent les ruines de ces belles églises, de ces antiques abbayes, de ces vieux remparts depuis si longtemps démantelés et des voies romanes que le temps efface peu à peu.


			Par cette généreuse impulsion, les souvenirs les plus antiques revivent et servent à relier les époques des temps les plus obscurs et les plus reculés. L’histoire s’enrichit, et les générations présentes s’en servent pour étudier le passé, et léguer aux générations futures un héritage précieux.


			Ce besoin général de recherches, le noble élan qu’ont su lui imprimer les nombreuses sociétés savantes, ont donné une histoire plus riche, plus complète à la France, à presque toutes les provinces, et même à plusieurs localités celle qui leur est propre.


			Jusqu’ici, cette partie de l’ancienne Gascogne qu’on nomme maintenant les Landes n’a pas eu encore la sienne. Elle a beaucoup souffert de cet oubli. C’est de toutes les provinces du Midi de la France celle qui a été le plus longtemps sacrifiée ; et pourtant, cette terre qu’on peut, il est vrai, légitimement qualifier du nom de désert est la plus importante à étudier et la plus curieuse à connaître.


			Comme tous les pays qui eurent à lutter, pendant plusieurs siècles, contre les irruptions dévastatrices de ces hordes sauvages du Sud et du Nord qui se jetèrent sur toutes les contrées des Gaules, sous les noms de Francs, Visigoths, Huns, Vandales, Maures et Normands, les Landes offrent à l’histoire trois phases principales : l’occupation romaine, le moyen-âge et sa constitution moderne.


			À la première époque, soumise, malgré ses inquiétudes et ses révoltes, au pouvoir du vainqueur et vivant de cette vie passive et dépendante, son existence se résume par ces deux mots : résignation et travail !


			À la seconde époque, déchirée par des guerres interminables, tyrannisée et exploitée par l’avidité des seigneurs, son existence se résume par ces deux autres mots : servitude et souffrance !


			À la troisième époque, les révolutions sociales lui rendent son antique liberté et l’égalité de droits et de privilèges pour tous les citoyens. L’agriculture, l’industrie et le commerce, assurent alors dans les villes et les campagnes le bien-être et l’aisance.


			Touché de l’oubli où on a laissé si longtemps les peuples des Landes, de l’Adour et de la Garonne, comme s’ils étaient, en quelque sorte, étrangers à la France, nous avons résolu d’écrire son Histoire. Nous trouverons, il faut l’espérer, dans l’indulgence du lecteur, de quoi faire oublier notre insuffisance.


			Nous regrettons que les circonstances d’une vie trop agitée et le manque de temps nous forcent de résumer en un seul volume une histoire qui en remplirait plusieurs. On ne peut donc pas s’attendre que nous nous arrêtions à un grand nombre de petits faits qui n’intéressent qu’une seule localité. La statistique des Landes sera beaucoup plus utile au pays que toutes ces anecdotes qui appartiennent plutôt au roman qu’à l’histoire. D’autres qui entreprendront après nous de développer la même Histoire, pourront profiter de nos longues et pénibles recherches, qui l’eussent été beaucoup plus encore, sans le secours de quelques ouvrages savants et consciencieux, comme ceux de MM. Thore (Promenades sur le Golfe de Gascogne) ; LOUBENS (Histoire de l’ancienne Gascogne) ; MARY-LAFON (Histoire du Midi de la France) et JOUANNET (Statistique du département de la Gironde).


			Pour nous, étranger qui ne faisons que nous reposer en passant sur cette terre des Landes, si hospitalière pour tous, nous ne nous proposons, en écrivant cet ouvrage, que de lui payer un tribut de sincère affection.


			Nous croyons superflu de dire que, dans un ouvrage de la nature de celui-ci, nous n’avons pas tiré de tout de nos propres recherches : c’était chose impossible. Heureux si, profitant des travaux des autres écrivains, nous parvenons à réveiller dans l’esprit des Landais le souvenir glorieux du passé et à les déterminer enfin d’entrer dans les voies d’un meilleur avenir.


			Le vif intérêt que le gouvernement et tous les membres de la dynastie portent aux populations des Landes a fait que S. A R. Mgr le duc de Nemours a daigné honorer cet ouvrage de sa souscription et que M. le comte de Salvandy, ministre de l’instruction publique, si dévoué aux intérêts du Midi, a bien voulu lui accorder le patronage de son nom.
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			LIVRE Ier : 
Époque anté-historique


			Antique séjour de l’océan dans les Landes. — Origine des différents peuples établis, avant la domination romaine, dans les bassins de l’Adour et de la Garonne.


			Le pays, qu’on nomme aujourd’hui les Landes, comprend cette vaste et solitaire contrée qui s’étend au sud-ouest de la France, depuis l’Adour jusqu’à la Garonne, et depuis la Gélise jusqu’aux dunes de l’Océan. C’est la partie occidentale de l’antique Aquitaine qui reçut, sous les Romains, le nom de Novempopulanie, et plus tard, sous l’empire des Francs, celui de Vasconie ou Gascogne.


			On cherche inutilement au-delà du siècle d’Auguste quelques documents historiques qui puissent faire connaître ce qu’était cette vaste région de lagunes et de pins, dont la solitude, après tant de siècles, n’est encore interrompue que par quelques agglomérations d’habitants et quelques rares oasis qui semblent des îlots fixés au milieu d’un océan de sables que les vents en fureur rendent quelquefois mobiles.


			Les temps antérieurs à l’époque gallo-romaine sont enveloppés d’épaisses ténèbres, et si Timagène, qui le premier chercha de pénétrer dans l’obscurité de la nuit qui couvre le berceau des peuples, et après lui César, ne nous eussent laissé quelques notes rapides, nous serions encore dans l’ignorance la plus complète sur ces temps reculés. De là, pour l’historien qui veut, en étudiant l’existence des anciens peuples, remonter jusqu’au-delà de cette époque, la nécessité de s’arrêter à de vagues indications.


			Il est hors de doute que les Landes étaient peuplées longtemps avant la conquête des Gaules par les Romains. Sos, sur la Gélise ; Eauze plus au sud ; Bayonne et Acqs ou Dax que baigne l’Adour ; Bazas et Bordeaux, sur la rive gauche de la Garonne ; La Teste-de-Buch, l’antique Boïos, alors ville grande, située sur le côté sud du bassin d’Arcachon, mais dont il ne reste que quelques vestiges ; Novio-Magus, ensevelie sous la mer, et Metullium, aujourd’hui Lesparre, capitale du Médoc, étaient déjà fortement constituées à l’arrivée des farouches Romains. Les luttes mémorables de ces villes, écrites par leur propre vainqueur, et les armes gauloises souvent trouvées, surtout dans ces derniers temps, ensevelies de loin en loin dans les sables et sous les touffes des Landes, prouvent, d’une manière irrévocable, que ce pays était depuis longtemps habité par les Celtes. Néanmoins, il faut convenir avec M. Jouannet (Statistique de la Gironde), que tous ces monuments d’un âge qui précède les âges historiques, que ces muets témoins d’un ordre de choses, oublié depuis des siècles, ne nous apprennent rien au-delà de leur existence matérielle. Aussi, en voulant fouiller dans ces temps reculés, ne peut-on se livrer qu’à des conjectures plus ou moins ingénieuses, sans profit pour la vérité.


			En compulsant les écrits des plus anciens historiens, tels que Timagène, Strabon, Diodore de Sicile, Ptolémée, Pomponius-Mela, Polhistor, Pline et autres, on arrive à connaître quel était à peu près l’état des Gaules plusieurs siècles avant l’ère chrétienne, c’est-à-dire vers l’époque de la conquête des Romains. D’après ces écrivains, les bassins de la Garonne et de l’Adour étaient, comme presque toutes les contrées des Gaules, hérissés d’antiques et vastes forêts, qui s’étendaient jusqu’aux rives de l’Océan et au-delà des monts Pyrénéens. Quelques peuplades, établies sur les bords de la mer, les habitaient déjà, lorsque d’autres peuples vinrent leur demander le droit d’établissement sur une côte encore déserte.


			Ici, deux questions se présentent. On se demande naturellement :


			1° Quelles furent à différentes époques les anciennes limites de l’Océan sur la côte de Gascogne ?


			2° Quelle fut l’origine des peuples qui vinrent s’y établir ?


			Il importe beaucoup, pour l’intelligence de l’histoire des Landes, que ces deux questions soient bien expliquées.


			Première question : quelles furent les anciennes limites 
de l’océan sur la côte de Gascogne ?


			L’histoire ne dit presque rien des limites anciennes de l’Océan ni de la délimitation des peuples qui vivaient sur ses bords. Il ne semble pourtant pas impossible d’y suppléer par les travaux des premiers géographes, et de retrouver ainsi les traces des limites respectives sur cette côte. Nous ne sommes pas assez téméraires pour nous flatter de rencontrer juste en tous points. Cependant, conduit par des indices frappants, qui forment comme une ceinture autour du territoire des Landes, en suivant au sud les côtes de la Chalosse et de l’Armagnac, et au nord celles du Bazadais, nous pouvons espérer approcher beaucoup de la vérité, et dire avec certitude que les vastes plateaux, cultivés aujourd’hui dans les Landes, étaient anciennement baignés par les eaux de la mer.


			Il est incontestable, en effet, pour tout homme qui se livre sérieusement aux études topographiques que de grands changements se sont opérés et s’opèrent, chaque jour, insensiblement dans presque toutes les parties du globe. Les observations de tous les jours et les calculs des plus savants physiciens et géologues constatent cette vérité.


			La mer diminue et les continents augmentent. Le savant Celsius prétend que les eaux baissent, chaque siècle, d’un mètre trente-trois centimètres. Patrin (Dict. d’Hist. natur., t. 14, p. 340), Palassou (Essai sur la Minéralogie des Pyrénées, pag. 170), et plusieurs autres savants fournissent les raisonnements les plus forts et les preuves les plus incontestables de la retraite de la mer de dessus nos continents. C’est surtout dans l’ouest de la France que se manifeste rapidement la retraite de la mer. L’Océan couvrait autrefois une grande partie de la Saintonge, et presque tout le territoire qui s’étend dans les Landes de la mer à Gabarret, et de Bazas aux portes de Dax. Les plateaux d’Estampon, de Roquefort et Captieux, qui dominent dans les Landes, ont été autrefois des îles. Ceci ne laisse aucun doute. La seule inspection des lieux et des indices de tous genres témoignent de l’antique séjour de l’Océan sur les côtes de l’ouest et du sud-ouest de la France. L’action des eaux s’est manifestée à peu près avec les mêmes caractères sur tous les points de la terre connue. Les écrivains les plus anciens ont fait, dans leur temps, les mêmes observations. Ovide, sur la foi des anciens géographes et sur ce qu’en pensaient les savants de son temps, dit, dans ses Métamorphoses (lib. XV, fab. 5), vidi factas ex aequore terras, et procul a pelago conchAe JAcuere marinae. J’ai vu des terres abandonnées par la mer et les conques marines qui gisent loin des rivages. Ces vers ne s’appliquèrent jamais mieux à aucune terre qu’à celles qu’on cultive aujourd’hui depuis la Gélise à l’Océan entre le rideau des collines de la Chalosse, du Condomois et du Bazadais. Les bancs de pierres coquillières qu’on rencontre dans plusieurs endroits des Landes, celles qu’on exploite, dans ce moment, dans plusieurs communes du canton de Gabarret et dont on se sert avantageusement pour paver la route royale n. 133, de Périgueux à Bayonne ; les bancs de falun et de marne abondants en fossiles de tout genre, qu’on rencontre à toutes les profondeurs jusque dans les environs de Rimbès, Casteljaloux, Houeillès, Lerm et Captieux, suffiraient pour prouver d’une manière évidente, que toutes ces terres de sables ont été abandonnées par la mer. Interrogez ces nombreuses plantes marines qui fleurissent çà et là sur le sol de l’antique patrie, dans les Landes de Boussés, de Lubbon, de Losse, d’Estigarde et dans les environs de Roquefort, de Captieux et de Salles ; sondez les innombrables marais, qui, comme ceux de Pindères et Gabarret, sont presque sans fond ; goûtez les eaux presque tièdes et saumâtres de ce grand nombre de fontaines jaillissantes qui, quoique très éloignées de la mer, subissent le flux et reflux des grandes marées, et vous ne pourrez plus douter que l’Océan s’est retiré de dessus ces terres, d’une manière si lente que les générations qui se succèdent ont à peine le temps de s’en apercevoir.


			Je n’ai vu moi-même, en parcourant les Landes, que des terres d’alluvion, formées du détritus des autres terres apportées par les eaux ; un fond d’argile, un terrain tourbeux, à peu près la même nature de bris du rivage de l’Océan, offrant les dépouilles des mêmes coquillages qui y vivent de nos jours, et dans les endroits incultes une végétation toute marine. J’ai remarqué de nombreux étangs, bien en avant dans les Landes, uniquement alimentés par les eaux de la mer ; la dénomination de cap, d’île, donnée à quelques villages établis sur le contour des hauteurs qui circonscrivent les Landes, l’absence d’habitations anciennes dans tout le centre, et leur présence sur tout le contour des collines qui dominent les traces du brisement de la mer sur les côtes rocheuses de la Chalosse et du Bazadais, et toutes ces couches de tuf m’ont paru une preuve certaine d’une longue et antique immersion.


			La mer obéissant, elle aussi, à cette cruelle nécessité qui conduit chaque chose à sa fin, recule depuis une époque qu’on ne saurait assigner.


			En calculant, selon les observations de Celsius, qui, comme nous l’avons rapporté plus haut, estime la baisse des eaux à un mètre trente-trois centimètres, dans un siècle, vous trouveriez, dit M. Thore, en ne fixant les hauteurs de l’Estampon et de Roquefort qu’à cent mètres au-dessus du niveau de la mer, que les eaux de l’Océan auraient dû employer huit mille ans pour s’éloigner du plateau de nos Landes et arriver là où elles sont de nos jours.


			En suivant le même calcul, on trouve également, continue le même savant, que, dans vingt-quatre mille ans, notre côte, en parlant du golfe de Gascogne, sera formée par la chaîne sous-marine dont nous avons tant de fois parlé ; que, dans moins de douze mille ans, le golfe sera un vaste archipel, et qu’à cette même époque, il n’existera plus de bras de mer entre la France et l’Angleterre, parce que cette dernière fera partie du continent de l’Europe.


			MM. Thore et Bory-de-St-Vincent, se fondant sur les savantes observations de Patrin, partagent très judicieusement le temps nécessaire à tous les changements de la mer, en trois grandes périodes, auxquelles il n’est pas permis à l’homme d’assigner de limites.


			Antérieurement à la première période, les eaux de l’Océan couvraient, selon ce savant écrivain, la surface de l’empire Français, à l’exception des sommets des montagnes les plus élevés. Pendant cette période se formaient les bancs immenses de falun et de marne, que j’ai remarqués moi-même dans le Poitou, la Touraine, le Quercy, la Gascogne aux environs de Dax, et dans plusieurs autres endroits. Les eaux de l’Océan déposaient paisiblement, à la même époque, toutes les espèces d’algues marines que l’on rencontre en quantité dans les carrières de Bidache, près de Dax, au-delà de l’Adour et des deux Gaves, sur la rive gauche de la Bidouze, qu’on exploite depuis plus de deux cents ans. On y rencontre entre autres productions marines, l’empreinte de plusieurs espèces d’algues disposées horizontalement. Les couches de pierre n’ont quelquefois que deux millimètres d’épaisseur, et chaque couche porte l’empreinte d’une plante entière plusieurs fois répétée. Ces eaux jetaient ainsi les fondements de ces immenses bancs de roches coquillières qui se montrent presque partout dans les Landes, aux environs de Bordeaux, à Salles, à Sabres, à Mont-de-Marsan, à Tartas, et, en remontant à l’est, jusque sur les rives de la Gélise ; on en trouve encore à Rimbès, à Gabarret et dans plusieurs autres communes où on les exploite depuis un grand nombre d’années pour les fours à chaux et même pour l’entretien des routes.


			Le lit de la Leyre, devant Lugos et Salles, est également creusé, au milieu de bancs calcaires, lardés d’huîtres, de dents et d’ossements de poisson.


			Pendant cette même période, les eaux, dans leur retraite lente, creusèrent deux immenses vallons bien distincts, au fond desquels coule, d’une part, le Ciron et la Garonne jusqu’à Cordouan, et de l’autre les ruisseaux de l’Estampon jusqu’à Roquefort ; la Douze, depuis Roquefort jusqu’à Mont-de-Marsan ; le Midou, qui reçoit la Douze à Mont-de-Marsan, et coule ensuite vers Tartas ; enfin l’Adour qui reçoit elle-même le Midou, à quatre ou cinq kilomètres au-dessus de Tartas et va se terminer, pour ainsi dire, au sommet de l’angle formé par les côtes d’Espagne et de France.


			À cette époque reculée, la côte océane du golfe de Gascogne était dessinée par la série des dunes ou des coteaux qui forment encore aujourd’hui la crête des vallons qui servent de lit aux ruisseaux que nous venons de nommer. Ces deux vallons renferment dans leur enceinte toutes les grandes et petites Landes, dont la partie la plus élevée est aux sources du Ciron et de l’Estampon, où le plateau de l’Ubbon est, d’après la carte botanique de la Flore française, par M. Decandole, à plus de cent mètres au-dessus du niveau de la mer.


			Nous avons souvent visité et longtemps examiné ce plateau. Il nous a été facile de nous convaincre que les hauteurs de l’Estampon, de Lubbon, de Lerm et de Roquefort sont les premiers points des Landes qui se découvrirent dans la seconde période. Il est hors de doute que la retraite de la mer, à cette seconde période, fut plus rapide vers le centre, et presque nulle vers les gorges des deux vallons de l’Adour et de la Garonne, qui sont, sur les deux points, terminés par des rochers coupés presque d’aplomb et de la même nature.


			Au commencement de la troisième période qui est celle où nous vivons, on vit, ajoute M. Thore, une foule d’îlots ou bancs de sable, qui furent autant d’écueils et rendirent la côte inabordable. Ces îlots disparurent à leur tour et se confondirent avec la côte, lorsque la mer eut vomi assez de sable pour remplir les interstices qui les séparaient ; mais il reste toujours néanmoins sur les derrières plusieurs grands étangs qui, par cela même qu’ils étaient alimentés par les eaux pluviales et celles des ruisseaux qui venaient s’y dégorger, tendaient toujours à devenir moins salés et qui cessèrent absolument de l’être, lorsqu’ils ne communiquèrent plus avec l’Océan, ou que du moins la marée ne s’y fit plus sentir.


			La plupart de tous ces étangs communiquèrent longtemps entre eux et avec l’Océan, de manière à pouvoir aller en bateau de l’un à l’autre. Les rapports commerciaux durent, par la même raison, être beaucoup plus faciles, et le pays se peupler à proportion de ces mêmes facilités. Le Médoc fut un des points qui fut le premier habité, comme le plus voisin d’un grand fleuve et des peuplades de l’intérieur. On ne doit pas, d’après cela, être étonné, continue M. Thore, de rencontrer dans les plus anciens historiens le nom de tant de villes, de peuples, de ports qui n’existent plus, parce que le sable a fini par les couvrir d’une part, tandis que l’eau les abandonnait de l’autre.


			C’est à la même époque que furent jetés, à l’ancienne pointe du Médoc, les fondements de la ville Noviomagus, qui fut bientôt détruite par les eaux et couverte de leur masse aussitôt que l’île d’Antros eut été engloutie et que les courants n’eurent plus à lutter contre la pointe de Graves, où cette ville était située. Le père Fournier assure que plusieurs pensent que cette ville fut renversée par un tremblement de terre qui arriva en 1427, ou engloutie sous des montagnes de sable avec plusieurs autres villes dont nous aurons occasion de parler plus tard.


			De l’examen des cartes les plus anciennes, nous pensons, comme MM. Thore et Bory-de-Saint-Vincent, que l’état de l’ancienne côte de la mer, au commencement de la troisième période qui est celle qui continue de nos jours, s’étendait des bouches de l’Adour, en baignant la base des premiers coteaux de la Chalosse et de l’Armagnac, aux sources du Ciron, dans la commune de Lubbon, et de celle-ci aux bouches de la Gironde, en suivant les hauteurs d’Allons et de Captieux.


			En explorant, dans un temps reculé, cet antique rivage, l’historien rencontre d’abord les Medulli, premiers habitants du Médoc, les Bituriges-Vivisques, les Bordelais ; Vasates, les Bazadais ; l’antique Boïos, la Teste-de-Buch ; le Sigman, dont parle Ptolomée, qui se jetait dans le bassin d’Arcachon, alors port commode et très sûr, selon le rapport de Fournier ; le Cap-Curian, Noviomagus, Anchise, Dax, Bayonne ; plus tard, Gabarret, Roquefort et Captieux. Si on examine sur la carte et qu’on compare l’état ancien de la côte avec celui qu’elle présente de nos jours, on sera étonné des changements qui sont survenus.


			Les sables qui constituent le sol de cette vaste plage sont également l’objet des réflexions des savants philosophes qui veulent se rendre raison de tout, mais qui sont bien rarement d’accord. Nous n’en dirons qu’un mot.


			Les déserts sablonneux de nos Landes ne seraient, selon plusieurs savants naturalistes, comme les déserts de l’Afrique, de la Basse-Saxe et de la Westphalie, qu’un détritus de roches quartzeuses entraînées par les fleuves dans l’Océan qui couvraient autrefois ces immenses plaines. M. Duluc considérait ces sables comme le résidu d’un précipité chimique, le dernier qui aurait eu lieu dans les mers avant leur retraite de dessus le continent. Quoi qu’il en soit, tels étaient et la nature de son sol et l’aspect du pays sur lequel tant de peuples divers plantèrent de préférence leurs tentes. Cherchons maintenant l’origine de ceux qui vinrent les premiers s’y créer une nouvelle patrie.


			Seconde question : origine 
des premiers peuples des Landes


			Ce n’est qu’avec bien de la peine et à force de recherches dans les auteurs les plus anciens, que l’historien ose croire à ses propres observations et s’en servir pour pénétrer un peu dans l’obscurité des époques anté-historiques. L’absence de documents positifs le force souvent de se jeter dans le champ des conjectures, champ hélas ! toujours trop vaste et que nous serions obligé de parcourir nous-même, si nous n’avions pas été assez heureux pour rencontrer dans les écrits de Timagène et de Pline, quelques passages qui ne laissent plus de doute sur l’origine des peuples qui habitèrent les bassins de la Gélise, de l’Adour et de la Garonne, longtemps avant l’occupation romaine.


			Les Druides racontent, dit Ammien-Marcellin, liv. XX, c. IX, qu’une partie de la population est indigène, mais qu’une autre partie est étrangère et venue des îles éloignées et des pays d’outre-Rhin, fuyant devant la guerre ou devant les flots de l’Océan. Timagène prétend, sur la foi des monuments les plus vieux de son temps, que les premiers habitants de la Gaule furent des indigènes appelés Celtes et des Doriens qui, suivant les pas d’un ancien Hercule, vinrent peupler les bords de la mer. C’est surtout au pays qui, descendant des Pyrénées à la Garonne, se développe entre les deux rives jusqu’à l’Océan qu’on peut appliquer les lignes de l’ancien historien. Pline, énumérant après lui les peuples de ces deux bassins qui faisaient partie de l’Aquitaine, franchit la Garonne, et nomme les Bituriges et les autres peuplades des Landes jusqu’aux Pyrénées.


			Selon César, l’angle resserré au midi par les Pyrénées occidentales, à l’est et au nord par le cours de la Garonne, et du côté de l’ouest par l’Océan, dont les Landes comprennent la plus grande partie, était appelé Aquitania, Aquitaine ou Aquitanie, ainsi nommée à cause de l’excellence de ses eaux minérales.


			Lorsque les Romains pénétrèrent, la première fois, dans les Gaules, plus de vingt peuples habitaient depuis longtemps l’Aquitaine. Nous ne parlerons que de ceux qui doivent figurer dans cette histoire. Laissant donc de côté les peuplades établies tout-à-fait au sud et à l’est, nous nous occuperons seulement de celles qui se trouvaient à l’ouest et en partie au nord, et qui habitaient tout le pays aujourd’hui connu sous le nom de Landes.


			Voici le nom de tous ces peuples et la division de territoire qui existait déjà à l’arrivée de César.


			À l’ouest vivaient resserrés dans les dunes de sables, entre l’embouchure de la Garonne et les rives de l’Océan, les Bituriges-Vivisques, Bituriges-Vivisci ou Bordelais. Leur principale ville était Burgdikal, plus tard Burdigala et aujourd’hui Bordeaux ; les Medulles, Medulli, anciens habitants du Médoc, ayant pour capitale Espar, dont les ruines donnèrent plus tard naissance à Lesparre ; les Boïes, Boii ou Boïates, du pays de Buch, dont la Teste fut la principale ville ; les Belendes, Belendi, dont le chef-lieu était Cassio, aujourd’hui Bazas ; les Bassabocates, Bassabocates ou Vasates, peuples qui habitaient les campagnes du district de Bazas.


			Sur les bords de l’Adour, et non loin de ceux de l’Océan, s’étaient établis les Tarbelles, aux quatre bannières, Tarbelli Quatuorsignani, dont le chef-lieu était Acqs, aujourd’hui Dax, Aquæ Augustæ Tarbellicæ. Les Tarussates, Tarusates, chef-lieu Aire, Vicus Julii ou Atures, étaient établis plus à l’est. On connaissait encore les Bercorcates, Bercorcates, dont le chef-lieu était Biscarrosse, et les Aquitaniens, Aquitani, qui habitaient les Landes dont se compose aujourd’hui le département qui porte ce nom.


			Au nord s’élevaient comme au sud et à l’est les tentes de plusieurs peuples dont nous ne citerons que les Elusates, Elusates, dont la ville principale était Eauze qui devint la métropole de l’Aquitaine ; les Sociates, Sotiates, dont la ville de Sos ou Soz était le chef-lieu, et enfin les Osquidates de la plaine, Osquidates-Campestres, peuples établis dans les districts de Sos, Eauze, Dax et Bazas.


			Tels étaient les différents peuples connus qui habitaient le pays des Landes et les rives de l’Océan à l’époque de l’invasion romaine. Les noms primitifs de ces villes et celui de Garw, donné à la Garonne et qui signifie rapide, accusent une origine celte. Mais il s’était opéré une fusion facile entre ses premiers habitants et les peuplades étrangères qui vinrent s’établir dans le même pays.


			Quinze siècles avant l’ère chrétienne, il s’opéra sur les côtes de l’Asie un mouvement extraordinaire. Oubliant le beau ciel de l’Ionie, l’air toujours embaumé de l’Arabie et les richesses de Tyr et de Sidon, de nombreuses colonies s’arrachèrent à la terre qui les avait vu naître et s’en vinrent, en suivant la route du soleil, chercher en Europe une nouvelle patrie. Des milliers de vaisseaux couvraient les mers. Les uns débarquèrent sur les côtes de Provence où ils fondèrent Marseille ; les autres, venus de Dora, abordèrent en Espagne l’an 1500 avant Jésus-Christ. (D. Jacques Martin, Hist. des Gaules, t. 1, p. 136.) Sans pouvoir préciser l’époque de leur transmigration dans les Gaules, il est certain que quelque temps après leur arrivée dans l’Hispanie, ils vinrent, sous la conduite de Magusan, l’hercule conducteur des Anciens, se fixer dans les Pyrénées, d’où ils descendirent dans les plaines de l’Adour et de la Gélise, jusqu’à la Garonne et l’Océan. Si, plus tard, la nécessité unit d’intérêt les nombreuses colonies qui étaient venues dresser leurs tentes dans le désert sablonneux des Landes, elles n’en étaient pas moins différentes d’origine et de mœurs.


			Les Bituriges ou Bordelais descendaient, comme l’assurent quelques historiens, d’un peuple de la Gaule celtique. Repoussés par l’invasion des Kemris, ils vinrent s’établir au nord des Boïes, habitants de la Teste, dans le voisinage de la mer et de l’embouchure de la Garonne, position heureusement choisie par ces hommes voués au commerce maritime. Bordeaux, dit M. Loubens (Hist. de l’ancienne Gascog., liv. 1, pag. 5), devint bientôt, par leur activité, l’un des premiers ports des Gaules et l’entrepôt commercial entre la Méditerranée et l’Océan.


			Les Boïes, pas plus que les Bituriges, n’étaient pas originaires de l’Aquitaine. Ils appartenaient à la race des Kemris de la Bohême, qui, au sixième siècle, avant l’ère chrétienne, firent irruption sur tout le littoral océanique des Gaules, refoulant devant eux les populations indigènes. Cette colonie, dit M. Loubens, vint à cette époque fonder une colonie dans les parties des Landes que borde la mer ; elle borna son industrie, selon Strabon, à la culture du millet et à extraire la résine des pins.


			L’établissement de ces deux colonies, à l’extrémité de l’Aquitaine, sur des sables arides et déserts, inhabités avant eux, ne dut causer ni crainte ni envie aux Medulli, premiers habitants du Médoc, établis depuis longtemps lorsque les Boïes et les Vivisques arrivèrent.


			Elie Vinet et Favyn pensent avec raison que le nom de Boïes fut commun à tous les peuples du littoral de l’Océan, comme celui de Bituriges, Vasates, Sociates, fut propre à tous ceux qui s’établirent dans le district de ces cités.
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			Carte des peuples et des voies romaines qui existaient dans les Landes.


			André Favyn, dans son histoire de Navarre, ne craint pas d’avancer, sur la foi d’autres écrivains anciens, que Bayonne et la Teste-de-Buch furent fondées toutes les deux cent soixante-seize ans avant Jésus-Christ, par les Boïens qui, se trouvant trop resserrés dans leur pays, portèrent leurs pénates dans la Gascogne et fixèrent leurs premiers établissements sur la côte océane des Landes. Mais, pour ce qui est des Vasates, Sociates, Elusates et des Osquidates-Campestres, les écrivains leur donnent une toute autre origine.


			Diodore de Sicile nous apprend que, quinze siècles avant Jésus-Christ, les Phéniciens furent attirés en Espagne par la présence des riches métaux qu’elle possédait ; mais comme ces métaux se trouvent particulièrement dans cette partie des Pyrénées appelée Cantabrie, et en telle abondance, qu’au rapport de Strabon, les outils aratoires et les ustensiles de ménage des habitants étaient d’or et d’argent, nous devons en conclure, dit le savant M. Thore, que ces mêmes Phéniciens se répandirent de préférence dans ces parages qu’on peut, à raison de leurs richesses métalliques, appeler l’Eldorado des Anciens. L’histoire d’Espagne ne nous permet pas de douter de la transmigration des Phéniciens qui portèrent leurs pas jusques aux Pyrénées et descendirent ensuite peu à peu dans la plaine. Si nous en croyons même Silius Italicus, liv. III, Magusan, l’hercule conducteur, dont nous venons de parler, en traversant ces montagnes, leur donna le nom de Pyrène, en l’honneur de la fille du roi Brèbices qu’il avait aimée.


			Les Phéniciens établis dans l’Hespérie ou Espagne, pays d’occident, ne furent bientôt plus connus que sous le nom d’Ibères, du fleuve Iberus, aujourd’hui l’Ebro. M. Thore pense que c’est plutôt du terme chaldaïque Albein que les peuples Ibères prirent leur nom, qui signifie, fin, extrémité, parce que les Anciens regardaient cette région comme l’extrémité du monde.


			Nous insistons sur la véritable origine du nom d’Ibère, puisque c’est sous ce nom qu’ils descendent les Pyrénées et s’établissent dans les Gaules, où ils obtiennent de confondre leurs tentes et leurs cabanes avec celles des peuples indigènes qui habitaient déjà, en petit nombre, les rives de l’Adour et de la Garonne.


			Pour jeter plus de lumière encore sur l’origine de tous ces peuples, citons un passage de l’histoire de M. Loubens. Voici ce que dit cet écrivain :


			« Les habitants du versant méridional des Pyrénées jusqu’à l’Ebre, et ceux du nord jusqu’à la Garonne, qui formaient la nation Aquitanienne, descendaient de la même race des Ibères, dont l’établissement dans la Péninsule est anté-historique. La pente de l’est à l’ouest, que les peuples primitifs semblent avoir empruntée au soleil, les poussa toujours vers l’occident, en s’éloignant de l’Asie, leur point central.


			C’est à une de ces grandes migrations qu’appartiennent les Ibères que l’on croit originaires de la Géorgie, autrefois nommée Ibérie, située au pied du Caucase, entre la mer Noire et la mer Caspienne. Les côtes de la Méditerranée, de la Sicile à l’Espagne, où l’on retrouve partout la racine de la langue basque, descendants directs des Ibères, et peuplées par ces races asiatiques, indiquent assez la route suivie par les colons des Pyrénées.


			Ces montagnes, se dirigeant d’une mer à l’autre et que l’on a cru toujours les barrières naturelles des deux nations, furent choisies par ces hordes voyageuses pour devenir le sanctuaire inexpugnable d’une fédération qui devait laisser à la postérité des traces impérissables de sa puissance. C’est au milieu d’inaccessibles cavernes, de défilés coupés de torrents et dans un climat souvent âpre que les Ibères prirent position, comme dans une vaste forteresse. La conformité de situation et de rapports entre l’Ibérie du Caucase et l’Ibérie Pyrénéenne, par le voisinage des deux mers et l’abondance des métaux, dut fixer leur attention et les déterminer à s’y établir ».


			Les montagnards descendirent ensuite et s’avancèrent peu à peu dans le plat pays du sud et du nord, qu’ils peuplèrent et cultivèrent. Toujours sur la défensive, se refoulant dans les montagnes, au moment du danger, s’y retranchant avec avantage, ils faisaient payer cher à leurs ennemis la témérité de les y poursuivre. On verra leurs descendants se déborder dans les plaines, disputer aux conquérants de toutes les époques un terrain qu’ils possédaient à titre d’aînés de l’Ancien Monde. C’est ainsi qu’ils agirent contre les Romains qui ne purent jamais leur imposer complètement ni leurs lois ni leur langue ; contre les Goths, Visigoths, contre les hordes des barbares Sarrasins, enfin contre les Francs, et, quelques siècles plus tard, contre les Anglais dont ils furent de tous les ennemis infatigables. Comme le reste des peuples conquérants, ils pénètrent souvent dans le cœur des Gaules, où ils font leurs moissons de gloire, et si quelquefois ils subissent le joug du vainqueur, ce n’est que pour le rompre à la première occasion favorable, parce que rien ne peut éteindre dans leur cœur l’amour de la patrie et de l’indépendance.


			La fraternité de tous les peuples situés entre la Garonne et l’Ebre se prouve, continue M. Loubens, par l’unité de leur dialecte, dont le basque a conservé presque toute la pureté.


			Cet idiome s’identifie si étroitement avec les dénominations géographiques des divers cantons, des rivières, des montagnes et des villes, qu’on ne peut douter qu’elles ne dérivent de cette langue-mère. L’on est frappé de cette identité qui se retrouve même dans les lieux les plus éloignés des pays basques.


			Ce qu’il y a, selon nous encore, de plus étonnant, c’est que la langue romaine, que le vainqueur voulut imposer aux peuples d’origine ibérique, a succombé, comme celle de tous les autres peuples vainqueurs, sous l’affection qu’ils ont toujours portée à leur langue-mère et aux usages de leur antique patrie ; et si elles purent l’altérer et la corrompre, elles ont subi elles aussi le même sort, et se sont défigurées sous les racines de la langue ibérique. Les peuples qui vivent dans les campagnes entre les Pyrénées et la Garonne sont encore aujourd’hui, à quelque chose près, ce qu’ils étaient dans les temps les plus reculés.


			Tout annonce chez le Landais, l’ancien Aquitanien, qu’il est de souche ibérienne. On remarque, malgré la fusion qui s’est opérée entre les différents peuples depuis tant de siècles, des nuances bien tranchées dans le langage, les mœurs et les usages des habitants des diverses contrées des Landes. Sur les bords de la Gélise, dans les plaines de l’Adour, dans les Landes de Casteljaloux, Pindères, Houeillès, Captieux, Roquefort ; dans le Médoc et le Maransin, au sud et à l’est de l’Estampon et du Ciron, les populations conservent encore aujourd’hui une physionomie spéciale, et les races paraissent encore avoir conservé un cachet indélébile. Ces différences devaient être plus saillantes dans ces temps reculés, alors que les relations sociales étaient moins suivies et que la civilisation n’avait pas façonné l’esprit des peuples. À cette époque, même de grande civilisation, la Lande appartient, sans doute, à la France par l’affection et la communauté d’intérêts, mais elle lui reste étrangère par ses goûts, ses usages et ses mœurs. Examinons maintenant l’état politique et religieux, le caractère et les mœurs de ces premiers peuples.


			État politique


			Le manque de documents positifs nous empêche de nous rendre un compte bien exact de l’état politique des anciens peuples des Landes. Nous savons pourtant que toutes les cités de l’ancienne Aquitaine étaient indépendantes les unes des autres et même divisées d’intérêts. Bordeaux, la Teste-de-Buch, Bazas, Sos, Eauze, Aire, Dax et Bayonne, formaient chacune un district et exerçaient un suprême commandement sur tous les habitants.


			La population de chaque district se divisait en trois classes ; les chefs, rics, guerriers illustres, qui se distinguaient par une longue barbe et l’or qui brillait sur le bras. Ils avaient, en temps de guerre, le commandement suprême et marchaient toujours les premiers. Après venaient les Druides ou prêtres qui se tenaient dans une sphère plus haute, en empruntant aux mystères religieux un prestige imposant ; puis enfin le peuple qui s’occupait de chasse, de pêche, d’agriculture et de commerce. Toutes les affaires publiques se traitaient dans une assemblée par les trois corps réunis, mais c’était toujours dans les mains des chefs que résidait le pouvoir exécutif. Quelquefois on admettait, dans les délibérations, des Vierges couronnées de lauriers, parce qu’elles avaient, disait-on, le pouvoir de lire dans l’avenir les destinées de la nation.


			Chez ces peuples primitifs le droit n’était qu’une question de force, et le javelot, le bouclier et le char résumaient toute leur nationalité.


			État religieux


			On ne trouve point, chez les premiers peuples des Landes, de monuments qui attestent l’existence des temples, ni quels étaient leurs Dieux ; cependant, il y a lieu de croire qu’ils professaient le polythéisme. Ils avaient une religion de cœur qui trouvait sa source dans un sentiment vague de l’Etre tout-puissant, infini, et dans leur reconnaissance envers les astres éternels qui versent leurs bienfaits sur la terre. Recueillis au fond des bois, sur les bords des fleuves ou des grands lacs, ils adoraient, au milieu des forêts séculaires, Teut, le Dieu père ; Ogmion ou Magusan, leur hercule conducteur dans les Gaules ; Belenus le soleil, et Belisama, la Reine du ciel, la lune. C’était au milieu du jour ou de la nuit que des vieillards vénérables, aux longs cheveux blancs, couronnés de feuilles de chêne, aux bandelettes entrelacées d’or et de pourpre, élevaient au soleil et à la lune, au murmure des harpes, les prières de la nation. Cette religion, simple comme la nature vierge qui l’avait inspirée, se formulant en symboles sublimes et ravissants de poésie, exerçait sur l’esprit des peuples une influence sans bornes. Ils étaient convaincus que l’existence de la terre n’est qu’une transition à celle du ciel et que les âmes des bons s’envolaient dans la lune.
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			Mares dans les Landes pendant l’hiver.


			Les fêtes suivaient, comme chez les Gaulois, la marche des saisons.


			« Ainsi, dit Mary-Lafon, dans son Histoire du Midi, l’arrivée des hirondelles donnait le signal de la fête aux mauvais génies. Par les matinées les plus riantes du printemps, au penchant fleuri des dunes, à travers les bouleaux des chemins, apparaissaient tout-à-coup les prêtres d’Hizzus, portant sur leurs épaules des statuettes couvertes d’un long voile blanc et couronnées de feuillages. Le vieux barde chantait des hymnes en leur honneur, tout le peuple accourait en dansant sur leur passage, et le cortège, au milieu des vœux et des chants, traversait les vertes campagnes ».


			L’été, la première branche de fruit qu’avait mûrie le soleil, on l’apportait aux Druides.


			La superstition des anciens peuples des Landes nous explique celle qui existe encore chez leurs descendants. Rien de plus étrange que tout ce que l’ardente imagination de nos aïeux voyait se jouer la nuit sur les bords des lacs ou sur les gazons. Ils parlaient avec une frayeur mystérieuse, tantôt de la déesse Néhalénia qui, avec sa robe blanche et flottante, et ses souliers d’or, était descendue des nuages et s’était glissée subitement sur la lisière des bois. Ils l’avaient vue au milieu des bouleaux, encadrée dans un croissant de lumière, et on avait longtemps entendu hurler dans le lointain ses deux chiens noirs. Combien de fois, ils disaient avoir rencontré les fées, fadas, endormies au bord des fontaines, qui, réveillées en sursaut, avaient trempé légèrement leurs pieds dans la source et disparu furtivement. D’autres fois, c’étaient les génies du mal qui, à la clarté des étoiles, tombaient au coin des carrefours, avec un lugubre battement d’ailes. À cette heure néfaste, les femmes qu’un pacte liait à ces mauvais génies, sortaient du lit de l’époux, allaient joindre l’Olda, et traversaient les nues avec elle. Malheur à l’homme égaré dans la nuit ; s’il était aperçu de la troupe infernale, elle plongeait sur lui comme un vautour, ouvrait sa poitrine, mangeait son cœur, et renvoyait le corps animé d’une vie factice » (Histoire du midi de la France.)


			Il serait beaucoup trop long de consigner ici toutes les superstitions dont ces premiers peuples furent les esclaves.


			Caractère et mœurs des premiers peuples


			L’ancien Aquitain, de souche ibérienne, était, selon les récits de César et de Strabon, laborieux, doué de beaucoup d’agilité, de bravoure et de ruse. Il saisissait avec adresse les plans de guerre de ses ennemis ; excellent mineur, il était très apte aux travaux souterrains des places fortifiées. (Cæsar. bell. Gall., lib. III — Strabon, lib. IV). Le type ibérien s’est conservé presque intact dans toutes les Landes. Ils couvraient leur tête du bonnet rond de Memphis, à la forme phrygienne. Ils portaient la saye retenue autour du corps par une euriza ou ceinture rouge ; le brak, roulé en spirales, enveloppait ses jambes ; celui des rics, peint de diverses couleurs, était quelquefois émaillé d’or. Ils portaient des colliers, des anneaux, des bracelets d’or et d’argent. Les femmes, surtout celles de la plaine, passaient pour les plus belles. Leur vie, comme celle de tous les peuples primitifs, était commune. Au lever du soleil, l’ancien habitant des Landes allait à la chasse poursuivre les alcées, les eurus à travers les bouleaux, péchait l’alose (colac) dans les flots de l’Adour et de la Garonne, ou semait le lym (mil) qui servait de base à sa nourriture. Les Ibères étaient sobres. Ils vivaient pendant six mois de l’année de pain de gland et usaient d’une boisson d’orge fermentée. Le produit de la pêche ou de la chasse, avec la bouillie nationale, composait tous les mets des repas. Les jours de fête, on chargeait les tables de viandes. Le saumon rôti au vinaigre, les alouettes et les larges rayons de miel étaient des plats indispensables. A l’occasion d’un mariage le barde chantait d’abord Teut, Dieu et la guerre, puis tout-à-coup la porte de la cabane s’ouvrait, et une jeune fille, vêtue de sa plus blanche saye, les cheveux flottants en longues tresses, venait présenter la coupe d’eau à celui qu’elle choisissait pour époux. Les Ibères étaient très habiles à exploiter les mines de fer, de plomb, d’or et d’argent. Ils avaient justement acquis une célébrité dans l’art de polir les métaux. Ils n’étaient pas moins fameux dans la fabrication de la poterie et des étoffes de lin. Chez eux, on honorait les vieillards comme à Sparte. Ils exposaient les malades aux portes des maisons, afin que les passants, instruits dans l’art de guérir, leur procurassent des secours. Pour rendre hommage à la mémoire d’un guerrier, ils déposaient sur sa tombe autant de lances qu’il avait tué d’ennemis. Ils lapidaient les homicides. Ils tenaient à l’honneur et la propreté. On n’aurait pas pu trouver, disent les historiens de la Garonne à l’Adour et jusqu’à la Loire, une des filles au tablier rouge avec sa linna sale ou déchirée.


			Nous sentons le besoin de rapporter ici un chant qui respire toute la naïveté et toute la poésie des premiers âges.


			Les Druides avant de proclamer l’an neuf, immolaient, le sixième jour de la lune, auprès du chêne, au Gui, deux taureaux blancs et une génisse. Les jeunes gens couraient les bourgs et chantaient :


			« Nous sommes arrivés, nous sommes arrivés.


			À la porte des Rics,


			Dame, donnez-nous l’étrenne du Gui !


			Si votre fille est grande


			Nous demandons l’étrenne du Gui !


			Si elle est prête à choisir l’époux.


			Dame, donne-nous l’étrenne du Gui !


			Si nous sommes vingt ou trente,


			Nous demandons l’étrenne du Gui !


			Si nous sommes vingt ou trente bons à prendre femme,


			Dame, donnez-nous l’étrenne du Gui ».


			La veille du premier de l’an, lorsque la nuit est venue, les enfants des rives de la Garonne et de l’Adour, et surtout ceux des Landes, courent encore, au XIXe siècle, répétant de porte en porte l’antique chant gaulois du Gui. Ce sont encore exactement les mêmes paroles : seulement, le mot Gui a été popularisé par celui de Guillonné.
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			LIVRE II : 
Époque gallo-romaine


			Deux siècles avant que Jésus-Christ eût posé, au milieu de 
l’ignorance et de la barbarie, sa morale sainte qui devait 
servir de base à l’édifice de la civilisation des peuples, les immenses forêts, qui couvraient depuis si longtemps les terres baignées par l’Adour et la Garonne, commençaient à s’éclaircir devant les progrès de l’agriculture. Des établissements assez considérables s’élevaient çà et là dans les bassins du Garw et de l’Ator, la Garonne et l’Adour. Les Bituriges et les Ibères, les uns fuyant la guerre, les autres, attirés par l’appât des richesses, étaient arrivés presque en même temps, comme s’ils s’étaient donné rendez-vous sur les terres occidentales de l’Aquitaine. Ce fut dans les éclaircies des forêts, sur les bords des lacs et des rivières qui leur assuraient des terres plus fertiles, que ces peuples vinrent camper. Les Celtes qui les avaient devancés dans la prise de possession de ce territoire les reçurent en peuples amis. Ils éprouvèrent bientôt l’heureuse influence des relations grecques. Ils apprirent des Ibères à semer le blé et à clore leurs burgs de murailles. Les habitations se multiplièrent, et, dans les clairières, s’élevèrent partout de nombreuses cabanes, toutes de chaume et d’argile grossièrement pétrie, surmontées d’une charpente conique, faite de roseaux ou de branches qu’on recouvrait de bruyère ou de paille. La réunion de ces cabanes forma peu à peu la cité. Grâce à ces nouveaux hôtes, qui furent bientôt des frères, défrichant leurs forêts, traçant des routes, ils ouvrirent des voies aux chariots des marchands. Les villes de Sos, Eauze, Aire, Dax, Bayonne, Bazas, Bordeaux, Boïos, étaient des villes assez bien constituées. Il partait, plusieurs fois l’année, des caravanes qui, traversant les sables et les pinadas, se rendaient à Bayonne, mais surtout à Bordeaux que fréquentaient déjà les étrangers pour y trafiquer les peaux de bêtes, la résine, recueillie au pied du pin des Landes, le miel, la cire et toutes les autres denrées que les barques légères de ces ports et celles d’Anchise et de Noviomagus transportaient en Angleterre et sur les autres côtes du littoral peu éloigné.


			La Gaule aquitanique, séparée de la celtique proprement dite par le fleuve Garw, se composait de tous les différents peuples qui étaient venus sur le littoral océanique vers le sixième siècle, soit du fond de la Bohême, soit des rives de l’Ebre, où ils étaient arrivés en sortant de la Phénicie. Quoique étrangers d’origine, ils oublièrent bientôt l’antique patrie pour s’attacher fortement à la nouvelle qu’ils s’étaient créée. Le nom d’Aquitain leur devint aussi cher que celui de Grec, et, oubliant insensiblement le beau ciel de l’Ionie, ils s’attachèrent pour toujours à la terre des Gaules. Ils furent tous animés d’un sentiment de patriotisme et de nationalité que ni les guerres ni les révolutions ne purent jamais altérer. Ces heureuses dispositions changèrent bientôt les conditions de l’existence de toutes ces villes. L’agriculture et le commerce les avaient enrichies. Déjà on avait substitué le lit au gazon et aux peaux de loup qui jonchaient naguère les cabanes (Strabon). Toutes ces villes formaient comme autant de colonies indépendantes les unes des autres et tout-à-fait divisées d’intérêt ; mais elles se respectaient dans leurs droits et leurs propriétés. La paix et la plus parfaite intelligence régnaient entre tous ces peuples qui vivaient sans envie et sans jalousie. Aussi les hardes des rives océaniques, mélancoliques comme le pays qu’ils habitaient, chantaient-ils plus souvent Teut et les délices de la vie champêtre que les fureurs de la guerre.


			Les peuples de l’Aquitaine se trouvèrent de bonne heure en présence avec les Romains. La ruine de Sagonte entraîna tous les peuples de l’Espagne dans le parti des Carthaginois contre Rome. Ceux de l’Aquitaine se trouvèrent naturellement disposés à suivre l’exemple de leurs frères de la Péninsule et devinrent les auxiliaires d’Annibal. Ils traversèrent les Alpes avec lui et décidèrent le succès des fameuses journées de Trébie, de Trasimène et de Cannes. Plus heureux que les soldats du général africain, qui s’en allèrent, couronnés par la victoire, succomber honteusement dans les délices et les voluptés de Capoue, ils rentrèrent dans leur pays couverts de gloire et chargés d’un riche butin.


			Il fallait moins que ces pénibles campagnes et la passion de la gloire qu’ils avaient emportée des plaines de l’Italie, pour aguerrir des hommes naturellement belliqueux, et les disposer à des combats plus acharnés. Après la ruine de Carthage, qui assurait à Rome la conquête du monde, tous les peuples libres se virent menacés dans leur indépendance. Héritiers, pour ainsi dire, de la haine que les Carthaginois portaient au nom romain, les Aquitains furent dans toutes les circonstances, les ennemis les plus redoutables du peuple qui s’était surnommé le Peuple Roi. Rome n’avait pas oublié l’origine des Aquitains ni la part qu’ils avaient prise dans les désastreuses guerres avec l’orgueilleuse Carthage. Elle ne cherchait donc qu’un prétexte pour tirer sur eux une éclatante vengeance, et soumettre sous sa domination, leur immense et riche province. Il se présenta bientôt.


			L’an de Rome 675, pendant que les factions de Marius et de Sylla déchiraient le sein de la république, Sertorius avait soulevé l’Hispanie en faveur de Marius. Les Aquitains, excités par les proscrits de Sylla, firent diversion aux troupes qui combattaient pour la Péninsule, en tentant une invasion dans la Narbonnaise, province romaine, dont les états confinaient aux leurs par le Couserans. Le proconsul Lucius Manilius Népos les prévint, en entrant avec une armée dans l’Aquitaine. Tous les peuples de la province se lèvent aussitôt comme un seul homme, et, encouragés par le souvenir de leurs anciennes victoires dans les plaines de l’Italie, ils marchent à la rencontre des cohortes réputées invincibles, depuis la ruine de Carthage. L’avant-garde de l’armée du proconsul fut mise dans une déroute complète : le lieutenant Valerius Préconinus, qui la commandait, fut tué, et Lucius Manilius Népos lui-même battu, avec le reste de ses troupes, ne trouva son salut que dans une fuite honteuse, abandonnant tous ses bagages aux vainqueurs. — (Cæsar. Bell. Gall., liv. III. — Oros, liv. V, c. XXIII. — Louben, Hist. de Gascogne).


			Les armes de Pompée furent impuissantes pour dompter une autre tribu des Ibères. Rome, la superbe, fut condamnée à traiter avec ces peuples aussi redoutables que les Carthaginois.


			Cependant César, qui avait résolu de fonder la tyrannie sur la gloire, entreprit la conquête de toutes les Gaules. Maître déjà d’une grande partie, il dirigea son armée contre la celtique. Mais l’esprit profond de nationalité qui dominait les Aquitains lui fit craindre une prise d’armes dans cette province et un appui formidable pour les ennemis qu’il venait combattre. En effet, les Aquitains de la Gélise, de l’Adour et de la Garonne, comprenant que leur nationalité était menacée dans celle des Celtes, se disposaient à leur porter secours. Craignant donc que la celtique ne reçût ces renforts, César, ce type vigoureux de l’envahissement, qui voulait terminer promptement cette riche et glorieuse conquête, ordonna à Crassus son lieutenant, de passer la Loire et la Garonne, et d’opérer une descente dans l’Aquitaine du sud.


			Le jeune lieutenant de César avait une connaissance traditionnelle de l’ennemi qu’il allait combattre. Il n’ignorait pas ses succès. Instruit d’ailleurs par la défaite de Lucius Manilius Népos qui avait laissé ses bagages sur cette terre héroïque, et par la mort de Préconinus, Crassus se précautionna afin de prévenir de semblables désastres. Pour s’assurer les vivres et les communications, il établit derrière lui, sur toute la route, dans les vallées de la Baïse et de l’Avance, plusieurs petits camps dont quelques ruines existent encore. Le général romain était à la tête de douze cohortes légionnaires qu’on peut évaluer à environ trente mille hommes et d’une nombreuse cavalerie. Il reçut, en outre, des guides et des renforts considérables de Toulouse, de Carcassonne, de Narbonne, villes dépendantes depuis longtemps de la province romaine. Ayant traversé la Garonne, l’an de Rome 598, il s’avança, avec son armée, jusque sur le territoire des Sociates, établis sur la Gélise, à huit lieues seulement du fleuve.


			À cette nouvelle, tous les peuples de l’Aquitaine se lèvent en masse au nom de la liberté et de l’indépendance contre les Romains, les Bordelais et les habitants de la Teste exceptés, qui ne répondirent pas plus à l’appel de leurs voisins menacés qu’ils ne firent plus tard à celui des Celtes lorsqu’ils firent une tentative désespérée sous les murs d’Alésia.


			Le peuple de Sos, dont la force principale consistait en cavalerie, accourut à la rencontre de l’ennemi et engagea un combat sanglant dont l’issue fut longtemps douteuse. Forcée de céder le terrain, la cavalerie des Sociates se replia sur la ville : l’ennemi rompit aussitôt les rangs pour la poursuivre ; mais l’infanterie des Sociates, en embuscade dans un vallon, tomba à l’improviste sur les Romains en désordre, et recommença le combat qui fut long et opiniâtre.


			Confiants dans le souvenir orgueilleux de leurs anciennes victoires, les Barbares, dit Crassus, en parlant des Sociates, s’imaginaient que le salut de leur pays dépendait de leur valeur : mais les troupes romaines voulurent prouver ce qu’elles pouvaient en l’absence du général et sans le reste des phalanges, sous la conduite du jeune chef. Cependant les ennemis, criblés de blessures, prirent enfin la fuite. Crassus leur avait tué un grand nombre de combattants. Sans s’arrêter sur le champ de bataille, il courut mettre le siège devant la ville de Sos.


			La résistance des assiégés devint si opiniâtre et si déterminée que l’armée romaine fut obligée d’employer toutes les machines de guerre d’alors, des tours et des mantelets. Tandis qu’ils agissaient contre la ville, à l’aide de ces engins, les Sociates, pour ruiner ces travaux et forcer l’ennemi à lever le siège, faisaient de fréquentes et meurtrières sorties, et pratiquaient des galeries souterraines, genre d’ouvrage où ils excellaient par l’habitude qu’ils avaient d’exploiter les mines d’airain, si abondantes dans plusieurs endroits de ce pays. (Cæsar. Bell. Gall., t. III.)


			César, qui comme tous les conquérants aima à se flatter un peu et à exagérer quelquefois ses conquêtes, omet de dire que ces deux moyens de résistance et d’attaques opérés simultanément, firent traîner le siège en longueur, mais il rentre dans le vrai et l’impartialité lorsqu’il dit que les habitants de Sos, ayant épuisé toutes leurs ressources et jugeant leurs efforts inutiles contre la persévérance des Romains, prirent le parti de rendre la ville. Ils envoyèrent donc, à cet effet, une députation à Crassus qui accepta la reddition en exigeant toutefois la remise des armes.


			Tandis qu’on opérait cette remise, un grand tumulte s’éleva, et des cris de guerre se firent entendre sur un côté des remparts. On courut aux armes de part et d’autre. C’était le ric Adcantuan qui, ne pouvant supporter la honte de cette capitulation, s’était mis à la tête des six cents Soldenars, résolu qu’il était de s’ouvrir un chemin à la pointe du Giza ; mais, après un choc rude et sanglant, Adcantuan fut rejeté dans la ville. Par un sentiment de générosité, digne d’un capitaine qui sut honorer le courage malheureux, Crassus admit Adcantuan dans la capitulation générale.


			La prise de Sos, considérée comme l’une des plus fortes places par sa position naturelle, le nombre et la bravoure de tous les habitants de son territoire, eut un retentissement douloureux dans toute la contrée méridionale, et porta presque la consternation dans le cœur des Aquitains. Crassus, en habile général, ne voulant rien perdre des avantages immenses que lui assurait cette victoire, fait exécuter promptement les articles de la capitulation et marche ensuite contre les Vocates, Bazadais, et les Tarusates, dans le Tursan. L’hiver approchait, et le général romain avait hâte de terminer sa campagne avant la mauvaise saison.


			À cette nouvelle, les Vocates et les Tarusates envoyèrent des députés chez toutes les tribus établies dans les Landes, et firent un appel au courage et au patriotisme de tous les peuples de la province. Des alliances furent aussitôt formées et cimentées par des otages donnés et reçus de part et d’autre. Des agents allèrent jusqu’au-delà des Pyrénées implorer, au nom de la liberté menacée, le secours des Cantabres, leurs frères d’origine. Tous ces peuples réunis formèrent une armée d’environ cinquante mille hommes, qui, sous les ordres de vieux chefs formés à l’école de Sertorius, suivirent de point en point la tactique du célèbre proscrit. Ils avaient combattu et succombé avec lui au siège héroïque de Calagurris dont s’emparèrent les soldats de Pompée (Cæsar. Belle. Gall., liv. III).


			L’armée romaine approchait. Ils prirent donc aussitôt leurs positions, et fortifièrent leur camp à la manière des Romains. Interceptant toutes les communications, coupant les vivres, écrasant les ennemis qui s’éloignaient du gros de l’armée, ils étaient partout pour attaquer, et lorsque les Romains prenaient l’offensive, ils se trouvaient tout-à-coup retranchés dans leur camp.


			Ces escarmouches duraient depuis longtemps. Crassus, voyant le nombre de ses soldats décimés rapidement par ce système de combats, qui, traînant la guerre en longueur, laissait à l’ennemi le temps d’augmenter ses forces, sentit la nécessité d’une bataille et résolut d’en finir par un coup de main. Au point du jour, il rangea ses troupes en bataille et fondit sur les alliés. Les Tarusates se défendirent avec bravoure. Le sang des Romains coulait à flots sur cette terre de liberté, et l’aigle romaine s’y serait certainement brisée, si la négligence des chefs Aquitains n’avait pas laissé la porte Décumane du camp presque dégarnie. Tandis que les deux armées obscurcissaient la clarté du ciel en lançant des nuées de pierres et de flèches contre la porte Prétorienne, celle qui regardait toujours l’ennemi, la cavalerie romaine, avertie par quelques éclaireurs, pénétrait dans le camp retranché par la porte Décumane. Le carnage était déjà grand, car le pied des palissades était jonché de morts et de mourants, mais il devint horrible au moment où les Aquitains, surpris par les Romains, se livrent au courage du désespoir. Ils n’entendent plus le commandement des chefs au milieu de cet affreux désordre. Cernés, pressés de toutes parts, ils se précipitent enfin du haut des remparts les armes à la main. La cavalerie romaine ne leur laissa pas le temps de se rallier, elle les atteignit en rase campagne, les tailla en pièces et ne cessa de les poursuivre que bien avant dans la nuit. (Cæsar. Bell. Gall., liv. III.)


			Cette désastreuse journée décida du sort de l’Aquitaine et épuisa toutes ses ressources. De cinquante mille hommes qui avaient levés avec une si patriotique spontanéité, trente-cinq périrent par le fer du vainqueur, et le reste fut dispersé par la fuite. Les généreux efforts des peuples de l’Adour et de la Garonne se brisèrent inutilement contre la fortune qui se plaisait à couronner les armes des Romains. Cette défaite amena, en même temps, la soumission des Tarbelli, peuple de Dax ; des Bigerrones, de Bigorre ; des Preciani, peuple qu’on ne connaît plus ; des Vocates, de Bazas ; des Tarusates, du Tursan ; des Elusates, d’Eauze ; des Gariztes, de Lectoure ; des Auscii, d’Auch ; des Sibusates, des Cocosates et des Garumni, peuplades gasconnes.


			Les Sibusates et les Cocosates donnèrent des otages. Quelques autres peuples, sur l’extrémité de la frontière, refusèrent de se rendre, les uns se fiant sur la saison avancée, les autres sur le voisinage des montagnes où ils savaient que la liberté ne leur serait pas ravie. (Cæsar. Bell. Gall., liv. III.)


			Les Bituriges-Vivisques ou Bordelais, les Medulli et les Boï, du pays du Médoc et de la Teste-de-Buch, ne figurent pour rien dans cette lutte mémorable. Moins belliqueux et surtout moins attachés à la liberté et à l’indépendance, ils ne se rangèrent jamais, dans aucune circonstance, sous le drapeau des confédérés. Plus occupés des intérêts matériels et des avantages du commerce, ils aimèrent mieux s’associer à la fortune des Romains que de lutter inutilement contre leurs troupes invincibles.


			La paix fut conclue entre Crassus et les peuples vaincus à Lanna-Pax, bourg aujourd’hui peu considérable. Non loin, on trouve encore les traces d’une voie romaine et un pont d’une antique construction qui est connu sous la désignation de pont de César.


			Crassus avait vaincu les Aquitains, mais cette soumission ne fut que nominale. Tous les résultats de sa campagne se réduisirent à la cessation des hostilités et à une alliance avec ces peuples. Mais Rome apprit encore mieux dans la suite, que rien n’était capable d’éteindre, dans le cœur de ces peuplades l’amour de la liberté et de l’indépendance. Au cri de guerre que fit entendre dans les Avernes le valeureux Vercingétorix, proclamé généralissime de la ligue de tous les peuples des Gaules qui avaient juré de mourir ou de briser enfin le joug que voulait leur imposer César, les peuples de la Gélise, de l’Adour et de la Garonne oublient leurs revers pour ne songer qu’à la vengeance et courent prendre leur part de cette lutte terrible. Teutomatus, roi des Nitiobriges, peuple d’Agen, et fils d’Ollovicon, dont le père avait reçu du sénat de Rome le titre d’ami, prit le commandement de ces troupes. Aidé de tous ces alliés intrépides, le jeune Vercingétorix força César devant Gergovia à plier ses tentes ; mais, investi lui-même à son tour dans les murs d’Alésia, et voyant que la plus héroïque défense ne pouvait sauver ces peuples du joug des Romains, il se dévoua pour le salut de tous. Seul et sans armes, il vint se livrer au vainqueur. César, bien différent de Crassus, son lieutenant, n’était capable d’aucun mouvement généreux. Il eut la cruauté de jeter dans les fers Vercingétorix qu’il fit mourir misérablement à Rome, après qu’il eut orné le triomphe du vainqueur.


			Cette seconde défaite, plus désastreuse encore que la première, ne put abattre le courage des Aquitains. Toutes les peuplades de l’Adour et de la Garonne refusèrent de se soumettre au vainqueur. César envoya aussitôt Caïus Fabius, avec vingt-cinq cohortes, dans l’Aquitaine, où Caïus Caninus Rabilus ne pouvait plus, avec ses deux légions, soutenir la campagne contre une petite armée qui grossissait chaque jour des débris des troupes qui avaient échappé au désastre d’Alésia.


			Vingt-cinq ans après la première expédition commandée par Crassus, César résolut de visiter lui-même les peuples de l’Aquitaine et de passer parmi eux le reste de la saison. Toutes les tribus lui envoyèrent des députés et des otages. Il visita Sos, Aire, Dax, Bordeaux et Bazas et traversa les campagnes arrosées de tant de sang romain, et où l’on rencontrait encore les débris de leurs armes. Il se rendit ensuite à Narbonne, où il écrivit les constitutions qu’il appliqua aux pays conquis. (Cæsar. Bell. Gall., liv. VIII.)


			L’Aquitaine, mais principalement les peuples de Sos, d’Aire, de Dax et de Bazas, supportaient difficilement le joug des Romains. Le terrible souvenir de leurs défaites, les forces imposantes qui partout les menaçaient, ne pouvaient rien contre ces peuples qui grandissaient dans la lutte et combattaient toujours avec un courage héroïque. La révolte des Celtes et des Belges, mais surtout l’appel des Vascons et des Cantabres, leurs frères d’armes, furent pour eux le signal de nouvelles révoltes. Le consul Agrippa, l’an 37 avant Jésus-Christ, se rendit en toute hâte avec ses légions dans l’Aquitaine, et vint combattre les rebelles. La victoire lui resta et lui valut même les honneurs du triomphe, mais elle fut sans résultat. Il avait vaincu sans les soumettre ces peuplades indomptables qui puisaient toujours dans leurs défaites un nouveau courage et devenaient partout plus audacieuses et plus acharnées. L’an 17 avant Jésus-Christ, le proconsul Corvinus Messala fut obligé de faire une seconde fois la conquête de l’Aquitaine. C’est surtout dans les plaines de l’Adour, aux environs de Dax et de Bayonne, que la guerre fut plus terrible et plus sanglante. Messala avait aussi livré plusieurs combats sur les bords de la Garonne et maltraité, en passant, les Belandi, peuples des Landes ; mais il poursuivit surtout avec un acharnement inouï les peuples de la Gélise, ennemis infatigables qui tenaient depuis si longtemps les aigles romaines en échec. Le dernier soleil de la liberté avait lui pour tous ces peuples. L’Aquitaine, épuisée d’hommes, et gisant presque partout sanglante sur le champ de bataille, subit le joug comme le reste de la Gaule et passa définitivement sous la domination romaine.


			Les Bordelais, les peuples du Médoc et de la Teste étaient toujours restés les fidèles alliés des Romains. Le proconsul, voulant les récompenser de cette fidélité, leur accorda la suprématie sur le territoire des peuples vaincus. Il fit de Bordeaux un vaste emporium, et pour le mettre à l’abri de toute surprise, il établit autour de cette ville trois camps, l’un à Castres sur la rive gauche de la Garonne, et les deux autres sur les rives de la Gironde et de la Dordogne.


			Époque de civilisation : organisation romaine 
chez les peuples de la Gélise, de l’Adour et de la Garonne, 
depuis l’an 211 de Jésus-Christ jusqu’à 420


			La politique de Rome avait besoin pour conserver ses riches et vastes conquêtes d’imprimer aux peuples vaincus la force d’unité, et de faire disparaître l’esprit et les traditions nationales. Les généraux romains avaient suivi un double système de conquête. Lorsqu’ils avaient détruit par les armes la nationalité d’un peuple, ils employaient tous les moyens pour rompre les liens physiques et moraux qui enchaînaient ce peuple depuis des siècles au sol de la patrie. C’est pourquoi Auguste promulgua à Narbonne les importantes constitutions qui devaient effacer peu à peu les traces du passé. Les fédérations, l’esprit et les traditions nationales furent brisés, et des divisions administratives remplacèrent les divisions naturelles de sang et de race. Cette nouvelle division mélangea vite des peuples distincts par les mœurs, la langue et les institutions, et leur créa des rapports nécessaires. Cette fusion était le meilleur moyen d’effacer peu à peu chez les uns et les autres tous les souvenirs patriotiques et de les attacher plus étroitement aux lois de l’empire. Poursuivant le même système, on dépouilla de leurs noms les villes qui se recommandaient le plus à l’attachement des peuples. Sans parler des autres villes qui ne rentrent pas dans le plan de cet ouvrage, nous citerons Dax, la cité des Tarbelles qui reçut, comme Auch, le nom d’Augusta ; Aire, la cité des Atures qui reçut celui de Vicus Julii, pour rappeler que la conquête de la province datait du consulat de Jules César.


			La province d’Aquitaine se composa désormais de quatorze cités dont Bordeaux devint la plus riche et la plus importante. Auguste lui avait accordé l’exemption de tribut et le droit de se gouverner elle-même. Les Boïates, habitants de la Teste-de-Buch, les Tarbelli, peuple de Dax, et les Medulli, habitants du Médoc, devinrent, par la volonté de l’empereur, les clients des Bituriges, Bordelais, et, placés au rang de leurs fédérés, ils conservèrent comme eux toutes leurs institutions et furent exempts de tribut, tandis que les Vocates, Bazadais, les Sotiates, les Atures et tous leurs districts furent réduits à la condition des sujets provinciaux, et n’eurent pas même ces pâles simulacres de la liberté qu’on laisse quelquefois à un peuple conquis. Les Bordelais, qui n’avaient fait que gagner dans cette nouvelle organisation et qui ne regrettaient point la perte d’une nationalité et d’une liberté qui ne leur furent jamais chères, élevèrent dans le temple de Tutelle un autel à Auguste pour lui témoigner leur reconnaissance.


			Tandis qu’à la suite de cette nouvelle division de la province et des institutions impériales, une rénovation sociale s’opérait dans toutes les Gaules, les districts de Bazas, Sos, Aire et Dax s’attachaient davantage à leurs anciennes coutumes. Malgré tous les efforts généreux qu’ils osèrent encore tenter, ils ne purent résister à ce qui devait amener parmi eux la condition de l’esclavage. Les Romains ne reculèrent devant aucun obstacle, et employèrent les moyens les plus certains pour arriver à cette inoculation morale qui devait leur assurer leurs conquêtes. Une grande partie des terres conquises sur l’ennemi avait été données et partagées aux troupes romaines. Le soldat romain, en quittant le glaive, avait pris la pioche et la charrue. Les marais furent comblés, les sables qu’avait abandonnés l’Océan ensemencés, les dunes aplanies, et cette vaste surface, entre l’Adour et la Garonne, alors presque inhabitée, se peupla, et les voies romaines, multipliées plus qu’on ne le pense, étendirent et entre-croisèrent leurs rayons à travers cet ancien désert. Ces routes détruisirent l’isolement des tribus éparses ; les communications adoucirent la sauvagerie, des édifices s’élevèrent dans les coins les plus reculés, et tout contribua, sur la lisière des Landes, à détacher un peu les idées de l’Aquitaine de la hutte primitive. Il fallut des efforts quotidiens et des rapports nécessaires pour contraindre les Landais à apprendre quelque chose de la langue des conquérants, à obéir à leurs lois et à se plier à leurs mœurs. Tandis qu’à l’aide de ces efforts, le reste de la Gaule s’élevait peu à peu à la hauteur de la civilisation des Romains, les peuples de l’Adour et du Ciron tendaient au contraire à rester en dehors de tous ces progrès.


			La circonscription du territoire avait également changé comme le nom des villes et des provinces. Le bassin de l’Atur, de l’Adour et de la Garumna, Garonne, fut appelé de ses neuf peuples Novempopulanie.


			Ces peuples virent avec douleur s’établir peu à peu, même parmi eux, une différence de classe, et, comme le reste des habitants des campagnes, ils devinrent les colons et les fermiers de leurs anciens chefs que les Romains avaient su gagner par les caresses et l’appât des richesses et des grandeurs. Une grande partie de leur territoire fut exploité par des hommes qui consentaient à devenir les esclaves de quelques présidents despotes qui semblaient n’avoir d’autre mission que d’enrichir leurs maîtres aux dépens des peuples privés de la protection du sénat de Rome. Ainsi, le pays des Landes prenait malgré tout, une couleur romaine et gémissait silencieusement de son impuissance. Rome cependant les ménagea dans ce qu’ils avaient de plus sacré : leur religion et leurs cérémonies. Tous ces peuples comme les autres Gaulois prirent beaucoup de choses aux croyances et aux cérémonies romaines, mais conservèrent soit pour les sépultures ou les mariages un côté du caractère primitif.


			Née dans le camp, avec la passion des conquêtes, Rome voulait être partout avec ses cohortes et constater, d’une manière éclatante, sa puissance et son génie. C’est pourquoi on doit considérer la construction des théâtres comme un des moyens de civiliser le peuple soumis par la force des armes. Le forum, le capitole, le théâtre, les arènes, les thermes identifiaient Rome et sa civilisation chez tous les peuples, qui contractaient ainsi ses goûts, ses mœurs et ses usages. C’est par ce moyen puissant, quoiqu’insensible, que les pays conquis se romanisèrent.


			Toutes les provinces obtinrent le droit de cité. Eauze, métropole, Dax, Boïes, la Teste, Aire, Bazas, Tarbes et Oléron, comptaient au nombre des cités que la munificence impériale avait élevées à cette dignité qui les obligeait de contribuer à toutes les charges publiques.


			La Novempopulanie, l’ancienne Aquitaine, fut régie comme toutes les autres provinces non consulaires, c’est-à-dire gouvernée par de simples présidents. Le président était chargé de la surveillance des affaires de l’État, des finances et de la justice. Ce magistrat tenait des assemblées générales dans la métropole. Eauze, qui jouissait alors de ce titre, avait une haute importance. La cité était, dit M. Loubens, une subdivision administrative composée de plusieurs villes ou bourgades et d’un district rural. Un sénat correspondant directement avec le chef de la province, et présidé par un officier romain, ayant titre de comte, formait le gouvernement de la cité. Celle-ci se distinguait des autres villes par quelques privilèges, tel qu’un forum, un gymnase, un bain public, un théâtre, et, dans les derniers temps, un évêché.


			Le commandement des troupes était confié à un duc ou général qui joignait à sa qualité le nom de la province où il exerçait ses fonctions. Les troupes se divisaient en milice de camp qui suivait le général dans toutes ses expéditions, et milice de garnison préposée à la garde des frontières. Chaque cité avait une milice civique composée de ses citoyens. Le dépôt des forces militaires de la Novempopulanie était à la forteresse de Lapurdum, Bayonne. (Loubens, Hist. de Gascogne).


			Telle fut l’origine des titres nobiliaires qui se multiplièrent et se subdivisèrent dans la suite et qu’on usurpe si facilement dans notre siècle. Les titres de duc et de comte n’appartenaient qu’aux hommes éminents par leurs talents militaires ou administratifs. C’était la récompense du mérite.


			L’impôt se percevait de deux façons : les terres décumanes, ou celles appartenant à l’état par droit de conquête, étaient affermées moyennant le dixième du revenu ; les autres terres payaient le vingtième. La capitation était aussi une taxe répartie sur chaque citoyen. (Dubos, Etablissement de la monarchie dans les Gaules, t. 1, liv. II.)


			À partir de la conquête définitive des Gaules, Rome travailla constamment à transmettre aux postérités sa grandeur et sa gloire, et à écrire sa pensée en pierre et en marbre, principalement sur le sol de la Novempopulanie. Les travaux publics furent néanmoins dirigés vers un but utile. L’ancien pays de l’Adour, du Ciron et de la Garonne, fut entraîné cinq cents ans dans le mouvement civilisateur de l’empire.


			Littérature aquitaine pendant cette période de temps


			C’est sur les bords des fleuves et des lacs où glisse la barque légère du pêcheur, dans le fond des forêts, au pied des chênes antiques, ou bien encore sur la pente rapide de la montagne, d’où le berger contemple la nature en répétant son chant mélancolique, qu’il faut aller chercher le berceau de la littérature aquitanique. Oh ! qu’il serait touchant de pouvoir écouter encore les accents plaintifs du barde celte, lorsque, assis dans les bosquets presque toujours verts de Néhalénia, il chantait les charmes des fées, endormies sur les bords fleuris des fontaines. La poésie de ce temps avait des formes tout-à-fait nationales. On ne chantait guère que la religion, la fraternité et la guerre. Quelquefois pourtant, dans le fond de la hutte, prends ta musette, disait à son fils, le vieil Aquitain, et redis-nous le chant de l’antique patrie et les charmes de la liberté ! Nous ne parlerons pas ici de cette riche et grossière poésie que l’orgueil des grands achetait à des bardes corrompus. Nous sommes fiers de le dire, ils étaient rares avant la domination romaine. Les bardes ne s’inspiraient qu’à la pensée de la patrie et de l’indépendance. Les chants respiraient la pureté, le calme et la pensée solitaire des premiers temps. Mais, après la conquête, ployés sous les faisceaux romains et la tête baissée devant l’aigle, ils ne chantaient plus ; ou, si l’amour de la patrie, qui vivait malgré tout dans leur cœur, leur arrachait quelques soupirs, c’était à voix basse et avec les larmes aux yeux qu’ils osaient murmurer, au milieu du silence de la nuit, lorsque les astres qui brillaient au ciel semblaient leur parler d’espérance :


			Prends garde, fier Pétrocorien,


			Réfléchis avant de prendre les armes,


			Car si tu es battu


			César te fera couper les mains !


			L’écho des vallées de la Dordogne, et surtout celui des monts qui touchent au Quercy, répète encore aujourd’hui ce refrain des anciens bardes de l’Aquitaine.


			Les Druides avaient des collèges célèbres où l’on enseignait les mythes de la Grèce et de l’Inde. Ils croyaient à l’immortalité de l’âme, mais leur dogme portait une forte empreinte de poésie. Ils célébraient les actions héroïques des guerriers, et leurs idées, rendues par des symboles, peignaient admirablement, dit M. Mary-Lafon, le merveilleux simple et beau et la grande pensée des premiers âges. Si la poésie mourait chez les Celtes et les autres Gaulois, où la voix des marchands couvrait celle des bardes, la poésie vécut chez les Landais d’Aquitaine malgré ses malheurs, et, quoique plus triste et plus mélancolique, elle était dans tout et n’aspirait qu’à faire naître des sentiments religieux. Ses reflets gracieux rendirent plus agréables les sciences utiles, et les premiers géographes poétisaient même dans la description des côtes qu’ils visitaient. Si la poésie de ces premiers temps était riche et gracieuse, elle manquait de fond et de formes ; elle passa sous l’influence des lettres grecques qu’on cultivait, avec de brillants succès, dans les écoles florissantes de Marseille. Bordeaux n’eut bientôt rien à leur envier. Des rhéteurs et des grammairiens célèbres, comme Teucer, Jachus et Choréas, donnèrent une double impulsion à l’étude des lettres. Les chroniques d’Euthymènes avaient fourni à Eratosténès les matériaux pour dresser l’histoire des Gaulois que citent souvent César et Etienne de Byzance. L’enseignement des lettres se fit d’abord dans l’Aquitaine en grec, mais bientôt la langue latine suivit la progression de la conquête romaine et remplaça les autres langues. Ainsi, la poésie druidique, sauvage comme la nature qui l’inspirait, avait disparu peu à peu dans la richesse et la grâce de la littérature grecque. Avec la domination romaine parut une nouvelle littérature qui absorba les deux autres, et fut toute de réflexion et d’art. Les malédictions de Valerius Cato contre les soldats de Sylla qui l’avaient chassé de son héritage, caractérisent la poésie de cette époque. Ce poème est plein d’harmonie et de grâce, et les différentes qualités classiques qu’il renferme annoncent l’existence d’une littérature faite. L’histoire, la géographie, la physique, les sciences et les lettres étaient en honneur. La littérature dans ces temps anciens était, comme elle est aujourd’hui, l’expression des mœurs de la nation.


			État religieux


			La domination romaine ne rencontra aucun obstacle chez les peuples de l’Adour et de la Garonne par rapport aux idées religieuses. Le polythéisme romain s’y établit avec d’autant plus de facilité qu’il ne froissait aucune de leurs croyances et qu’il reconnaissait les divinités étrangères. Cette habile tolérance de Rome laissa exister dans les Landes trois cultes principaux. Les Gallo-Romains, dit M. Mary-Lafon, continuaient à se presser sous les chênes des Druides, et, si les sacrifices sanglants avaient cessé durant la défense des empereurs, les obélisques de Bel et de Bélisama, les larges tables de pierre n’en étaient pas moins entourés par une foule fidèle à l’ancien culte. L’attachement à la religion des aïeux n’ayant point empêché cette même foule d’adorer la Diane et l’Apollon des Grecs, dans lesquels elle retrouvait ses deux divinités favorites, rien ne s’opposa plus tard à ce qu’elle adoptât avec les peuplades d’origine Ionienne les dieux de Rome qui, sous d’autres noms, étaient encore les siens. Il résulta donc de cette tolérance mutuelle et de ses rapports qu’elles offraient entre elles, que les trois religions se confondirent.


			Le polythéisme latin, qui avait déjà absorbé l’hellénisme, devint dès lors dominant. (Hist. du midi de la France, t. 1, liv. II.) Les lieux consacrés au culte et les édifices sacrés étaient resplendissants de marbre et d’or, et souvent accompagnés d’une multitude de cancels ou chapelles, d’édicules et d’autels votifs qui donnaient à la religion de cette époque une forme extérieure et magnifique. Bordeaux avait un temple consacré à la déesse tutélaire et la fontaine Divona ; Eauze avait un temple d’Hercule et d’Apollon, et, dans les Landes, on trouvait le temple et le bois sacré de Pan. Le soin habile du vainqueur des Gaules avait mêlé partout à l’idée des dieux celle de la patrie, du sénat et des Césars, comme pour les confondre et les rendre inséparables dans la foi et le respect des peuples.


			Le clergé était nombreux et opulent. Les prêtres gallo-romains étaient divisés en trois classes, et chaque classe formait un collège. Le premier était le collège des Pontifes, sénat religieux, jouissant d’une autorité souveraine ; le second celui des Augures, et le troisième celui des Aruspices. Après ces trois classes de prêtres venaient encore les Quindécemvirs, les Epulons, les Frères des Champs, les Curions, les Fecials, les Sodals, les Sevirs augustaux, les Flamines, prêtres des divinités particulières, les Flamines municipaux et provinciaux, les Victimaires. Les trois collèges supérieurs étaient composés de patriciens, et l’ordre sacerdotal tout entier indissolublement lié aux familles nobles, afin que la religion fût toujours entre les mains de celle-ci le grand gouvernail politique. Il résultait de là que l’intérêt du clergé païen se confondant sans cesse dans les intérêts de la constitution, il la soutenait avec la tendresse d’un père, et veillait près d’elle comme une sentinelle infatigable. (Beugnot, Histoire de la destruction du Paganisme en Occident, tome 1. — Marie-Lafon, Histoire du midi de la France, tome 1.)


			[image: ]


		


OEBPS/image/HistLandes001.jpg





OEBPS/font/BernardMT-Condensed.TTF



OEBPS/font/AbadiMTPro-Bold.otf



OEBPS/image/1.jpg





OEBPS/font/Cambria-Bold.ttf


OEBPS/font/Georgia.ttf



OEBPS/font/TimesNewRomanPSMT.ttf


OEBPS/image/HistLandes002.jpg
Keiines dee Paluis Galien .
. ety

ATLANTIQUE

&

5






OEBPS/font/TrebuchetMS-Bold.ttf


OEBPS/font/Calluna-Regular.otf



OEBPS/font/Georgia-Italic.ttf


OEBPS/image/HistLandes003.jpg





